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Thomas VINTERBERG
Danemark 2016 1h51 VOSTF
avec Trine Dyrholm, Ulrich Thomsen, 
Helene Reingaard Neumann, Martha 
Sofie Walsltrom Hansen, Lars Ranthe, 
Anne Gry Henningsen, Fares Fares, 
Magnus Millang, Julie Agnete Vang…
Scénario de Thomas Vinterberg 
et Tobias Lindholm (un des auteurs 
du fameux Borgen)

La Communauté démarre sur un ton bon 
enfant, enjoué, faussement naïf, mais in-
sensiblement un glissement s'opère, et 
le film prend la dimension d'un tableau à 
la fois tragique et jubilatoire des mœurs 
des Seventies, de leurs idéaux, de leurs 
rêves aussi généreux qu'illusoires. Nous 
sommes bien dans la lignée du déca-
pant Festen (le film le plus connu de 
Thomas Vinterberg).
L'enfer est pavé de bonnes intentions 
me susurrait mon aïeule… Si Anna s'en 
était souvenue à temps, elle n'aurait 
sans doute pas entraîné sa gentille fa-
mille dans ce qui va devenir une spirale 
infernale. Mais, pas plus qu'on ne peut 
refaire l'histoire, on ne peut changer la 
nature des gens. Anna (Trine Dyrholm, 
magnifique – mais tous les acteurs son 
formidables) aborde la vie avec l'opti-
misme et le charme sereins de celles 
auxquelles tout a souri dès leurs pre-
miers pas. Naturellement belle mais 
également cultivée et brillante, elle a su 
pénétrer dans le cercle restreint des jour-
nalistes de premier plan jusqu'à occuper 
la place très convoitée de présentatrice 

du journal télévisé de la chaîne natio-
nale danoise. Côté vie privée ? Un ma-
riage endogame avec un architecte qui 
consacre tranquillement sa dernière dé-
cennie de carrière à l'enseignement. Un 
professeur dont le charme un brin arro-
gant nous donnerait envie de retourner 
vite fait sur les bancs universitaires, mais 
qui bien sûr n'a d'yeux que pour Anna 
que l'on se prend à envier : Éric (Ulrich 
Thomsen, déjà présent dans Festen) 
n'est pas loin d'être un mari modèle. 

Les chats ne faisant pas des chiens, 
à quatorze ans leur fille unique Freja 
est une adolescente tout à fait pondé-
rée, respectueuse, plutôt du style à ré-
fléchir avant d'agir, à discuter avant de 
se rebeller. Bref notre couple de qua-
dragénaires semble condamné à cou-
ler des jours idylliques jusqu'à plus soif. 
Reconnaissons qu'il y a pire punition. 
C'est un héritage qui va tout chambou-
ler. Eric se retrouve soudain à la tête 
d'une imposante propriété familiale : 
450 m2 habitables entourés d'un sym-
pathique parc arboré. L'émotion qu'il 
ressent à visiter la maison bourgeoise 
de son enfance ne l'empêche nullement 
d'avoir l'intention de la vendre sans tar-
der : trop grande, trop chère à entrete-
nir. Entre le cœur et la raison le choix est 
vite fait. Comme toujours il opte pour 
la tranquillité d'une vie sans encombre. 
Tout semble aller si bien… Peut-être 
trop bien ? Car Anna lui glisse à l'oreille 
qu'un peu de piment dans leur routine 
trop bien huilée ne serait pas pour lui 

déplaire. Pourquoi ne saisiraient-ils pas 
au vol la folie douce de certaines idées 
de ces roaring seventies ? Pourquoi ne 
s'enhardiraient-ils pas à monter une pe-
tite communauté ? Une sorte de colo-
cation entre gens qui se choisiraient 
mutuellement, unanimement. Eric est 
évidemment réticent mais il ne sait pas 
résister à celle qu'il aime. Freja, qui est 
à l'âge des expériences, suit le mou-
vement, réjouie par ce vent de liberté, 
cette joyeuse pagaille qui lui ouvre de 
nouvelles perspectives. 

Vont s'en suivre des entretiens impro-
bables et cocasses pour sélectionner les 
futurs élus qu'une Anna devenue pétil-
lante, pleine d'une énergie contagieuse, 
entraîne dans la valse. La communau-
té s'étoffe donc au gré des rencontres, 
des désirs et des besoins des unes et 
des autres, sans véritable projet struc-
turant. Sans le savoir Anna vient d'in-
troduire le grain de sable dans la belle 
mécanique d'une vie familiale jusqu'ici 
harmonieuse, même si elle manquait de 
surprise. Car l'extrême tolérance que 
prêche son épouse va autoriser Eric à 
se permettre ce dont il n'aurait jamais 
eu l'idée auparavant : il se lance dans 
une liaison passionnée avec une de ses 
étudiantes… Il l'avoue à Anna. Qui en-
caisse le coup, qui souffre mais qui ac-
cepte. Qui accepte même qu'Emma 
vienne vivre sous leur toit… À partir de 
ce moment-là le frêle socle sur lequel re-
pose la petite communauté va peu à peu 
se fissurer…

LA COMMUNAUTÉ



Vous réalisez que votre environnement matériel
vous encombre.

Je vous accompagne pour trouver les motivations
afin de sélectionner ce qui n’a plus de sens dans votre vie.

Avec convivialité, nous trierons, donnerons,
recyclerons, jetterons toutes choses inutiles.

Pour tous devis
contactez Alexandra FOULON :

Tél. 06 07 81 09 01
alexandra.foulon@dbmail.com

www.atout-trie.com

L’aide à trier... et revivez !

Gazette Utopia Avignon
SARL Les Films du potager

4, rue escaliers Sainte-Anne 84000 Avignon
Responsable de publication : Patrick Guivarc’h

Imprimeur : Rotimpres
Carrer Pla de l’Estany 17181 Aiguaviva (Girona)



UNE SEMAINE ET UN JOUR

Écrit et réalisé par Asaph POLONSKI
Israël 2016 1h38 VOSTF
avec Shai Avivi, Evgenia Dodina, 
Tomer Kapon, Sharon Alexander, 
Alona Tamari…

Peut-on rire de tout ? « S’il est vrai que 
l’humour est la politesse du désespoir, 
s’il est vrai que le rire […] peut parfois 
exorciser les chagrins véritables et fusti-
ger les angoisses mortelles, alors oui, ré-
pondait péremptoirement au siècle der-
nier le camarade Pierre Desproges, on 
peut rire de tout, on doit rire de tout. De 
la guerre, de la misère et de la mort ». 
Et le même d'enfoncer rageusement le 
clou : « au reste, est-ce qu’elle se gêne, 
elle, la mort, pour se rire de nous ? ». 
C'est tout l'enjeu de ce formidable (pre-
mier !) film israélien, sacrément gonflé 
mais sans ostentation, qui s'efforce de 
prendre à bras-le-corps le pire du pire 
qui se puisse concevoir pour un parent : 
la perte de son enfant. Comment vivre, 
comment concevoir d'exister après la 
tragédie ? Et, dans le cas qui nous pré-
occupe, comment raconter l'impossible 
renaissance sans s'engluer dans le pa-
thos ?

Une semaine. Un tunnel d'une se-
maine de deuil, dans la tradition juive, 
le shiv'ah, au terme duquel, leur grand 
fils de 25 ans mis en terre, la source 
des larmes sensément tarie, la vie de 

Vicky et Eyal doit reprendre ses droits, 
son cours, tout ce fatras de lieux com-
muns qui définissent les gestes du quo-
tidien. Se nourrir, dormir, travailler, faire 
son jogging, penser à faire stériliser les 
chatons errants, prendre rendez-vous 
pour un détartrage… et au milieu de 
ça, penser encore à ces à-côtés de la 
mort, les formalités du cimetière, celles 
de l'unité de soins palliatifs, les relations 
sociales, condoléances, remerciements, 
re-condoléances… Tout un tas d'obli-
gations routinières auxquelles Vicky se 
donne à corps perdu, tandis que son 
mari, dévasté, se laisse couler à pic, en-
voie balader la terre entière, et cherche 
dans des accès de hargne, de colère et 
de violence à expulser les sanglots invi-
sibles de sa douleur sèche. Rempli d'une 
agressivité primale, Eyal suit à l'instinct 
ses premiers mouvements, comme la 
quête compulsive, à l'unité de soins in-
tensifs, de la couverture de son garçon 
– cette bête couverture piquée multico-
lore, égarée, qui devient un objectif né-
cessaire, vital, auquel il se raccroche ra-
geusement. L'unité de soins intensifs où 
la dernière chambre de son fils est déjà 
occupée par un autre malade en phase 
terminale – qui lui rend, héritage déri-
soire, le dernier sachet de cannabis thé-
rapeutique non utilisé, abandonné dans 
un tiroir.

Le film nous emmène avec une feinte 

légèreté dans les chemins creux du 
drame. Là où l'humour côtoie effecti-
vement le désespoir. Il ne fait pas hur-
ler de rire, non, mais on ne peut tout du 
long se départir d'un sourire franc, gé-
néreux, bienveillant pour les êtres qui 
se débattent dans l'innommable. Parce 
qu'on dira ce qu'on voudra, la mort, ce 
n'est pas raisonnable. Il est donc urgent 
de réagir comme elle et de déraisonner. 

Ce huitième jour « après » le deuil, tandis 
que Vicky s'efforce de ne pas s'effondrer 
en reprenant le cours normal d'une vie 
qui ne le sera plus, Eyal va donc le pas-
ser entre sa maison, son jardin, l'hôpital 
et le cimetière, à tenter de fumer pour la 
première fois cette herbe thérapeutique, 
manger des sushis, faire son deuil par 
procuration, avec l'aide plus ou moins 
consentante du fils de ses voisins détes-
tés – mais qui sait, lui, rouler des joints 
et improviser des solos phénoménaux 
d'Air guitar. Il va aussi s'empailler avec 
des chauffeurs de taxis irascibles, s'es-
sayer à la « Air chirurgie oncologique », 
avec une incroyable fillette échappée 
de la chambre où sa mère met ses der-
nières forces à lutter contre la maladie. 
Et petit à petit, d'outrances vachardes 
en échappées borderline, de dérapages 
désespérés en rêveries poétiques, à 
bout de souffle et de tristesse, finir de se 
perdre pour reprendre doucement pied 
dans le monde des vivants.



TIKKOUN
Écrit et réalisé par Avishai SIVAN
Israël 2015 2h VOSTF Noir & Blanc
avec Aharon Traitel, Khalifa Natour, 
Riki Blich, Gur Sheinberg, Omri Fuhrer…

Prix Spécial du Jury, 
Festival de Locarno 2015

On ne sait de quel dérèglement hormo-
nal vient chez Emmanuel Macron, haut 
fonctionnaire calibré, banquier zélé et 
ministre ordonné, l’art de la gesticulation 
oratoire décomplexée qui fit les beaux 
jours de Fernandel comme du Général 
de Gaulle, mais pour ce qui est de Haïm 
Aaron (le héros de Tikkoun), élève assidu 
d’une école hassidique de Jérusalem, 
c’est un accident médical qui va révéler 
de nouveaux aspects de sa personnalité 
et de nouveaux tourments…

Tikkoun nous plonge de manière qua-
si ethnographique dans le quotidien 
d’une famille juive ultra orthodoxe… Le 
père est boucher kasher et son métier 
est marqué tout autant que la vie de son 
fils par des rituels inflexibles, en l’occur-

rence ceux qui accompagnent l’abat-
tage des bêtes selon les préceptes de la 
Torah. Pendant ce temps Haïm Aaron se 
rend chaque jour dès l’aurore à la yeshi-
vah, étudiant toute la journée les textes 
sacrés après avoir fait ses ablutions. 
Dans ce monde très masculin, où la re-
cherche spirituelle exclut les conversa-
tions trop prosaïques, les plaisirs, même 
les plus simples, sont de fait exclus : 
profiter par exemple d’un bain de soleil 
est considéré comme un péché. Haïm 
Aaron mène ainsi une vie rude, faite 
d’abstinence et de répétition.
Mais il suffit parfois d’un grain de sable… 
en l’espèce une douche brûlante mal ré-
glée, un malaise… et voilà notre héros 
en arrêt cardio-respiratoire, et même en 
état de mort clinique d’après les équipes 
de secours. Mais c’est sans compter sur
l’obstination farouche de son père, le-
quel tente avec l’énergie du désespoir 
un ultime massage cardiaque… qui ra-
mène miraculeusement (le mot s’im-
pose) Haïm Aaron à la vie. À partir de 
là, le jeune homme n’est plus le même, 
son comportement change du tout au 
tout, au grand abattement de sa famille. 
Il s’endort sur sa table d’étude, se perd 
dans des errances nocturnes à travers 
Jerusalem désert, à la rencontre d’un 
monde profane qu’il n’a jamais fréquen-
té, à la découverte de désirs insoupçon-
nés…

« Tikkoun », en hébreu, a plusieurs sens, 
mais le premier traduit un concept hé-
braïque de réparation du monde. Cette 
réparation qu’essaie d’opérer Haïm 
Aaron, un peu perdu dans sa foi, qui 
croit que ses nouveaux désirs sont une 
épreuve envoyée par Dieu pour lui per-
mettre d’accéder à une spiritualité en-
core plus grande. Dans un noir et blanc 
splendide, avec un sens du plan et du 
cadre saisissant, Avishai Sivan décrit de 
manière lucide mais jamais cruelle ce 
monde juif ultra orthodoxe, fermé et in-
capable d’accepter les choix individuels 
des siens. Un monde toujours à la fron-
tière de la vie et de la mort, entre rituels 
d’abattage et résurrection imprévue du 
héros. Un monde où l’on nie la sexualité 
et où le jeune homme s’étonne de son 
érection, ou reste fasciné par une image 
imprévue rappelant le tableau L’Origine 
du Monde de Courbet.

On est fasciné par l’aspect onirique du 
film, parfois à la lisière du fantastique 
quand il visualise les songes obsession-
nels du père, peuplés d’alligators sur-
gissant des canalisations et d’insectes 
pénétrant la bouche de ses enfants, 
ou encore quand il nous immerge dans 
cette scène montrant des vaches libé-
rées dans les rues d’une ville vide et 
noyée sous la brume.

ATTENTION ! CE FILM N’EST PROGRAMMÉ QU’UNE SEMAINE DU 4 AU 10 JANVIER.



ALGÉRIE DU POSSIBLE
Jeudi 12 janvier à 20h, la séance sera suivie d’une

rencontre avec la réalisatrice Viviane Candas

Film documentaire 
de Viviane CANDAS
France 2016 1h23

C'est un film passionnant, un document 
rare et précieux sur une période pas 
vraiment connue de notre histoire ré-
cente, saisie dans sa dimension person-
nelle, locale et néanmoins universelle. À 
travers le destin d'un homme engagé, 
ce sont les destins des peuples qui se 
dessinent, se confrontent, et interrogent 
notre propre actualité. 

Viviane Candas part ici à la recherche de 
ceux qui étaient les compagnons de son 
père, tué un matin de 1966 sur une route 
d'Algérie par un camion militaire, et réus-
sit au fil de ce parcours personnel à nous 
questionner sur des sujets aussi forts 
que la pureté en politique, les difficultés 
à ancrer une belle idée révolutionnaire 
dans la durée alors que, l'individualisme 
des uns, la soif de pouvoir des autres, la 
bureaucratie et l'immaturité politique du 
plus grand nombre la menacent autant 
que les interférences des pays « parte-
naires ». Ici, le récit factuel ne se disso-
cie jamais de ce qu'il y a de plus fon-
damental : le sens des choses, le sens 
de l'engagement, la difficulté d'agir dans 
un contexte où s'exercent des forces 
contradictoires. Pour autant qu'il y ait un 

lien affectif profond, en suivant les fils de 
vie qui la relie à l'histoire de son père, ja-
mais Viviane Candas ne cède à la facili-
té et tisse un portrait intense et superbe, 
à la hauteur d'un homme exceptionnel 
et modeste, porté par un idéal immense 
et dont les valeurs survivent malgré le 
temps et sa disparition précoce.

Yves Mathieu est né en Algérie. Avocat, 
militant anticolonialiste, engagé très tôt 
dans les réseaux de la résistance fran-
çaise, il devient un des avocats du FLN 
et continue après l'indépendance à tra-
vailler avec acharnement pour donner 
autonomie et force à cette Algérie qui lui 
est chevillée à l'âme. Son épouse aussi 
est avocate et ils participent ensemble à 
l'alphabétisation des populations, au re-
boisement des zones brûlées au napalm 
par l'armée française, à la mise en place 
d'un système de santé… Il est un des 
acteurs du projet d'autogestion des do-
maines agricoles, rédigeant les décrets 
de Mars 1963 sur les biens vacants, il 
participe aux comités de gestion qui 
dessinent les contours de la démarche 
révolutionnaire qu'engage Ben Bella dès 
1963… L'Algérie devient alors « le phare 
du tiers-monde », le point de conver-
gence de tous ceux qui luttent un peu 
partout dans le monde pour construire 
des sociétés plus justes… Che Guevara 

y tiendra son dernier discours public (en 
français). 
Puis Houari Boumédiène, à la suite d'un 
coup d'état, prendra le pouvoir et Ben 
Bella sera mis en résidence surveillée…
La lumière n'a jamais été faite sur les 
conditions de l'accident qui a coûté la 
vie à Yves Mathieu ce matin là. Il se sa-
vait surveillé et les réactions de certains 
proches du pouvoir d'alors laissent en-
tendre qu'ils s'attendaient à une issue 
de ce genre.
Viviane Candas, en sus d'être la fille 
d'Yves Mathieu, est comédienne, scéna-
riste, romancière, réalisatrice (Suzanne, 
qu'on avait beaucoup aimé il y a déjà dix 
ans). Son film est riche de rencontres ex-
ceptionnelles, d'informations multiples. 
Au-delà du portrait d'un homme, elle 
dessine celui d'un pays à un moment 
précis, donne à méditer sur son évo-
lution, sur le rôle que la France a pu y 
jouer…
« Pour que la jeunesse élargisse le 
champ des possibles et n'aie pas peur 
de faire de grandes expériences, il faut 
que la mémoire des expériences précé-
dentes lui soit transmise. Elle trouvera 
comment s'en servir. » Viviane Candas

Un film à voir, à faire voir : n'hésitez pas 
à nous solliciter (04 90 82 65 36) pour 
organiser des projections de groupe…





Film d'animation de Makoto SHINKAI
Japon 2016 1h48 VOSTF

PAS POUR LES ENFANTS 
AVANT 10/12 ANS

Your name nous arrive précédé d'une 
réputation hors norme : film phénomène 
au Japon, énorme succès critique et pu-
blic, le film a détrôné à la troisième place 
du box office national de tous les temps 
l'indéboulonnable Princesse Mononoke 
du maître Miyazaki. Les studios Ghibli 
de Miyazaki et Takahata régnaient sans 
partage sur l'animation japonaise… 
jusqu’à ce que surgisse le tout jeune 
Makoto Shinka. Et vous savez quoi ? 
Cette réputation n'est pas usurpée, ce 
succès est bien mérité !

Au cœur de Your name, conte fantas-
tique contemporain aussi romantique 
qu'impressionnant visuellement, il y a 
deux personnages d'adolescents qui 
n'ont rien en commun.
Mitsuha est la fille aînée du maire d'un 
petit village de la région montagneuse 
de Ginfu. Depuis la mort de sa mère, elle 
vit avec sa grand-mère et sa jeune sœur, 
et se montre très soucieuse de faire per-
durer les traditions (fêtes ancestrales, 
fabrication d'un saké « très spécial », 
danses rituelles), tout en désirant plus 

ou moins secrètement, comme beau-
coup d'adolescentes des régions ru-
rales, de quitter son cocon pour mener 
une vie trépidante à Tokyo. Justement 
à quelques centaines de kilomètres 
vit Taki, lycéen tokyoite qui se partage 
entre ses études, ses sorties entre amis, 
sa passion du dessin et un petit boulot 
dans une pizzeria, dirigée par la trou-
blante mademoiselle Okudera, qui litté-
ralement le subjugue.
Deux existences parallèles qui ne de-
vaient jamais se croiser… mais voilà  : 
la nuit, chacun sans le savoir rêve de 
l'existence de l'autre, s'imagine dans le 
corps de l'autre, se surprenant au réveil 
dans un corps qui lui semble étranger. 
Chacun des deux adolescents va com-
mencer à enquêter pour savoir si l'être 
qui hante ses songes existe vraiment, 
par delà le temps et l'espace. Une quête 
trépidante, pleine de rebondissements, 
une course contre l'inéluctable et contre 
une catastrophe annoncée dont on ne 
vous dira évidemment rien de plus…

Le charme du film tient d'abord à la ri-
chesse de ses thématiques, intelligem-
ment explorées : la question très boudd-
histe du double ou de l'âme sœur existant 
quelque part dans le monde, celle de 
l'âme qui habite un autre corps, igno-
rant d'ailleurs les frontières de l'identité 

sexuelle – le manga japonais est friand 
des personnages qui changent de sexe. 
Et puis aussi le thème de l'opposition 
éternelle au Japon entre tradition et mo-
dernité, entre une vie rurale qui respecte 
depuis des siècles les mêmes coutumes 
et la vie de Tokyo où le Japonais urbain 
est condamné à respecter de nouveaux 
rituels dictés par la dictature du suc-
cès économique. Une nouvelle norme 
rejetée par nombre d'adolescents qui 
veulent vivre autrement et ailleurs.
Très présente aussi dans le film l'ob-
session de la catastrophe, qu'elle soit 
naturelle, guerrière ou technologique, 
dans un pays traumatisé par les grands 
tremblements de terre, les tsunamis, 
par les bombardements de Nagasaki et 
Hiroshima et par l'accident nucléaire de 
Fukushima.

Mais tous ces thèmes passionnants ne 
feraient pas un aussi grand film s'ils 
n'étaient pas transcendés par une in-
croyable splendeur plastique, autant 
dans la description minutieuse des pay-
sages urbains ou ruraux (à tel point que 
la région du Ginfu a vu sa fréquentation 
touristique augmenter de manière spec-
taculaire grâce au dessin animé) que 
dans certaines scènes de fiction inou-
bliables comme celle de la chute de mé-
téorites.

Your name



CAPTAIN FANTASTIC

Écrit et réalisé par Matt ROSS
USA 2016 2h VOSTF
avec Viggo Mortensen, Frank Langella, 
George Mackay, Samantha Isler, 
Annalise Basso, Nicholas Hamilton…

Pas de confusion, pas d’a priori, pas de 
méfiance : le « Captain Fantastic » du titre 
n’a rien d’un super-héros en collant mou-
lant gonflé aux stéroïdes dont la mission 
pseudo-divine serait de sauver l’humani-
té et d’abord les États-Unis d’Amérique. 
C’est même quasiment tout le contraire. 
Le personnage principal est un homme 
somme toute ordinaire qui a décidé de 
mener une vie qui l’est moins, et le film 
est une très belle fable philosophico-éco-
lo-familiale, profonde sans en avoir l’air, 
qui porte un regard décalé autant qu’in-
cisif sur l’occidental way of life tradition-
nel et dominant. Riche en idées, en pro-
positions, en contradictions, Captain 
Fantastic est aussi divertissant que sti-
mulant – et parfois très émouvant – et 
peut se voir avec des enfants et ados à 
partir de 10/12 ans, échanges vivifiants 
à prévoir !
Bienvenue au sein de la famille de Ben 
Cash qui, au cœur des magnifiques fo-
rêts montagneuses du Nord-Ouest 
américain, vit en quasi autarcie et au-
tosuffisance avec ses six enfants. Au pro-

gramme, point de livraison de junk food, 
point de tablettes ni de consoles, mais 
entraînements pour le moins sportifs, né-
cessaires à la survie en milieu éventuel-
lement hostile, pratique de la chasse, de 
la cueillette et entretien du potager. Côté 
intellectuel, une éducation basée sur la 
découverte et l’étude des textes fonda-
teurs de la démocratie américaine et des 
œuvres de philosophes ou écrivains plus 
hétérodoxes. Chez les Cash on ne boit 
pas de coca, on ne regarde pas la télé, 
on construit des cabanes et en guise de 
Noël, tradition de moins en moins chér-
tienne et de plus en plus mercantile, on 
préfère s’offrir des cadeaux (générale-
ment des couteaux de chasse dès l’âge 
de 8 ans) pour célébrer la Saint Noam 
Chomsky !
Ce monde à part, harmonieux, qu’on 
qualifierait volontiers de paradisiaque, 
va vaciller, voire menacer de s’effondrer 
quand la mère va décéder à l’hôpital, que 
toute la petite famille va devoir traverser 
les États Unis et s’imposer à ses funé-
railles au Nouveau Mexique, auxquelles 
elle n’est pas forcément la bienvenue…

ENSEIGNANTS : POUR DES SÉANCES 
(POUR CE FILM OU D’AUTRES). 
NOUS CONTACTER AU 04 90 82 65 36

Pour les enseignants, en 
partenariat avec le Goethe 
Institut, dans le cadre 
du projet Ciné-allemand. 
Pour des séances nous 
contacter au 04 90 82 65 36

OH BOY
Écrit et réalisé par Jan Ole GERSTER 
Allemagne 2012 1h25 VOSTF
avec Tom Schilling, Friederike 
Kempter, Marc Hosemann…

Niko, joli trentenaire aux yeux clairs, 
emménage dans un appartement 
de Berlin. Il a quitté sa petite amie, 
contemple la ville en été où la foule 
semble si occupée. Lui ne fait rien. Il 
voudrait juste qu’on lui fiche la paix 
et, est-ce trop demander, boire une 
tasse de café. La tristesse du monde 
est vaste, celle que Niko pressent et 
que, d’une certaine manière, il an-
ticipe à force de ne rien faire, aussi. 
C’est du moins ce qu’il va découvrir 
à son corps défendant, au cours d’un 
long périple dans la ville, filmé en noir 
et blanc avec ce qu’il faut de désinvol-
ture, d’ironie et de mélancolie.
Embarqué par un copain, Matze, éter-
nellement coiffé d’un chapeau de 
plage, Niko se retrouve dans un café 
où il n’y a pas de café mais où il ren-
contre une ancienne copine de classe ; 
après quoi, il débarque sur un tournage 
exhumant une intrigue nazi – «  c’est 
une histoire vraie ? » demande Matze. 
« Oui, répond l’autre, c’est la deuxième 
guerre mondiale…  » Inutile de dire 
que le film se moque allègrement de 
cette chape de plomb qui pèse sur la 
cinématographie allemande, obsédée 
par le spectre de la seconde guerre 
mondiale. Dans Oh boy, on n’est han-
té par rien, on essaie de vivre et on a 
du mal car quoiqu’on fasse, le présent 
tourne au désastre. Le film est d’un 
équilibre rare, tenu par un charme qui 
en fait une savoureuse fable urbaine, 
non pas tant générationnelle qu’exis-
tentielle… (S. Avon)



Tarif unique : 4 euros

LE SECRET DE LA 
FLEUR DE NOËL
Programme de deux films d'animation
Norvège – Danemark 2012-2016 Durée totale : 36 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 / 4 ANS

Deux films tout à fait de saison, deux films de neige venus 
de Scandinavie, l'un de Norvège, l'autre du Danemark. Deux 
films très différents dans leur ambiance et dans leur technique 
d'animation : le premier est entre l'animation traditionnelle et 
l'animation 3D numérique ; le second est fabriqué à partir de 
figurines animées image par image (la « stop motion » disent 
les spécialistes). Le premier est plus simple, plus direct, plus 
mouvementé, le second prend davantage son temps, est plus 
contemplatif, plus poétique. On préfère nettement le second, 
Le Secret de la fleur de glace, ça tombe bien c'est largement 
le plus long et c'est avec ses images dans la tête que vous 
quitterez la salle…

Dunder
Endre SKANDFER, Norvège, 2016, 10 mn
C’est un jour parfait pour une bataille de boules de neige, 
Bulder et Modica s’en donnent à cœur joie ! Mais Lex, lui, se 
fiche pas mal des batailles de neige, il ne veut pas jouer. Ce 
qu’il veut, c’est observer les flocons. 
Quand Modica le rejoint en abandonnant Bulder, le petit 
monstre délaissé se vexe et décide de leur jouer une mau-
vaise farce, qu’il va bientôt regretter… 

Le Secret de la fleur de glace
Jacob LEY, Danemark, 2012, 26 mn
Bobino vit avec son excentrique grand-père au pays des pe-
tits pois. Grand-père est adoré par les petits pois à qui il offre 
de grands spectacles de magie.
Bodino voudrait devenir magicien, lui aussi. Mais pour cela, 
il lui faudra partir en quête de la Fleur de Glace, découvrir le 
secret de la baguette magique et, surtout, il devra montrer à 
grand-père et aux petits pois ses talents et son courage.

Tarif unique : 4 euros

LES NOUVELLES 
AVENTURES
DE PAT ET MAT
Programme de cinq films d’animation 
réalisés par Marek BENES et Jan BOUZEK
République Tchèque 2016 Durée totale : 40 mn  Sans parole

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS

C’est la meilleure nouvelle de la rentrée pour nos tout jeunes 
spectateurs : le grand retour de Pat et Mat, les deux voisins 
devenus amis inséparables, optimistes insubmersibles, parti-
sans du « on peut tout faire soi-même pourvu qu’on soit vrai-
ment motivé », bricoleurs persévérants bien que calamiteux, 
toujours de bonne humeur, toujours irrésistibles. On va les re-
trouver dans cinq nouvelles aventures épatantes inspirées de 
tous les petits tracas du quotidien, qu’ils affrontent avec une 
vaillance sans faille.

LA  PARTIE D’ÉCHECS
Pat et Mat veulent se protéger du soleil pour jouer tranquille-
ment aux échecs. Quelles inventions vont-ils encore imaginer 
pour se créer un lieu calme et ombragé ?

LE CACTUS
Mat vient d’acheter un superbe cactus. Mais comment le 
transporter jusqu’à la maison sans risquer de se piquer les 
doigts ? Un problème, comment dirais-je... épineux pour nos 
deux bricoleurs.

LE VÉLO D’APPARTEMENT
Le vélo d’appartement, pas de doute c’est pratique pour faire 
du sport sans sortir de chez soi. Mais ça peut vite devenir en-
nuyeux. Outils en main, nos deux héros cherchent un moyen 
de rendre l’activité plus amusante.

LE CARRELAGE
Le mur de la salle de bain est légèrement abîmé. Pat et Mat 
décident alors de poser un carrelage tout neuf. L’idée est 
bonne mais très rapidement le projet prend l’eau…

LES ORANGES PRESSÉES
Rien de tel qu’un bon jus d’orange bien frais pour démarrer 
la journée ! Mais avant tout, il faut construire l’appareil par-
fait pour bien presser le fruit. Pat et Mat s’y mettent sans plus 
tarder…



Discussion à l’issue de la projection du samedi 
7 janvier à 10h?? avec Christophe Lebon, 
membre du réseau ACID Spectateur

LA JEUNE FILLE
SANS MAINS
Film d'animation écrit et réalisé par
Sébastien LAUDENBACH  France 2016 1h13
avec les voix de Anaïs Demoustier, Jérémie Elkaïm, 
Philippe Laudenbach, Sacha Bourdo…
Scénario inspiré par Olivier Py et librement 
adapté du conte (peu connu) des frères Grimm

SPLENDIDE FILM D'ANIMATION POUR LES ENFANTS, 
PAS AVANT 8 ANS, TRÈS VISIBLE PAR LES ADULTES

Le froufrou du vent qui secoue le linge en train de sécher, la 
fraîcheur de l'eau qui ruisselle sur les corps, la douceur des 
mains qui frottent inlassablement le linge, l'odeur du bois que 
l'on fend… En quelques traits minimalistes, voilà un océan 
de sensualité qui s'ouvre à nous. C'est toute la magie de ce 
magnifique film d'animation atypique où tout est suggéré à la 
façon de certaines estampes à l'encre de chine. La maestria 
du dessin est enchanteresse : l'image se fait vibrante, le trait 
terriblement vivant. On ne cesse d'être impressionné par les 
effets que peuvent créer un simple pinceau sur une tout ordi-
naire page blanche. Dès lors, il n'y a qu'à se laisser porter par 
ce conte philosophique dont la morale (quasiment anticapi-
taliste), pourtant venue de temps lointains, semble toujours 
d'actualité.

Il était une fois un pauvre meunier, travailleur honnête et cou-
rageux. Mais l'eau du ruisseau qui alimentait son moulin cesse 
soudain de couler, de telle sorte qu'il ne peut plus moudre et 
que progressivement la maisonnée s'appauvrit toujours plus. 
Un jour, alors qu'il arpente la forêt à la recherche de quelques 
vivres, lui apparaît un étrange personnage au port imposant, 
qui lui promet la richesse éternelle. À cela une seule condi-
tion : que notre bonhomme lui donne « ce qui se trouve » der-
rière sa bicoque. L'appât du gain fait vite oublier toute pru-
dence au miséreux qui conclut trop vite le marché, pensant 
qu'il n'y a guère qu'un pommier à perdre dans ce marché de 
dupe. Il oublie que dans les branchages de cet arbre accueil-
lant, son unique fille aime à se prélasser… Il ne sait pas qu'il 
vient de vendre le fruit de sa chair au diable !

L’Association du Cinéma Indépendant pour sa Diffusion a été 
créée par des cinéastes afin de promouvoir les films d’autres 
cinéastes et de soutenir la diffusion en salles des films indé-
pendants. Être membre du réseau ACID Spectateur, c’est jouer 
un rôle actif et primordial dans la vie des films.

LE GÉANT 
DE FER
Brad BIRD  USA 1999 1h25
Scénario de Brad Bird et Tim McCanlies

DESSIN ANIME EN VERSION FRANCAISE
POUR TOUS A PARTIR DE 5/6 ANS

C'est un magnifique cadeau de Noël que la réédition en copie 
restaurée de ce formidable dessin animé réalisé à l'ancienne 
(c'est normal, il a déjà presque vingt ans !), une des plus 
belles réussites de l'animation américaine. C'est intelligent, 
c'est beau, c'est soigné, et même fignolé jusqu'au moindre 
détail, ça ne prend pas les jeunes spectateurs pour des niais, 
ça ne va pas à cent à l'heure pour faire semblant d'avoir du 
rythme… Un grand beau film pour enfants qui raconte une 
grande et belle histoire d'amitié, de découverte mutuelle. Lors 
de sa sortie en 1999, le film n'avait pas connu un grand suc-
cès mais il est devenu quasiment un classique depuis.
USA, 1957… le pays de l'oncle Sam a bien des soucis : le 
rock déferle sur les ondes et trouble sa belle jeunesse, la té-
lévision menace la paix des foyers, la guerre n'en finit pas 
d'être froide et le Spoutnik soviétique a lancé la course dans 
les étoiles.
C'est alors que tombe du ciel un robot géant venu d'une autre 
galaxie, tout de fer vêtu… Constatant que l'antenne de sa 
télé a disparu, le jeune Hogarth, dix ans, un gamin curieux 
et passionné de science-fiction, découvre l'existence de ce 
drôle de bonhomme et décide de l'aider… Car ce géant-là, 
malgré tout son attirail guerrier et sa stature menaçante, est 
un gentil robot qui ne rêve que d'une chose : se fondre dans 
notre monde où les sentiments, la chaleur humaine, l'amour 
donnent à l'existence toute sa saveur.
Mais quand on dépasse les toits de plusieurs têtes, ce n'est 
vraiment pas facile de se faire des amis et notre géant a tôt 
fait de semer la pagaille dans tout le pays, entre autres par 
son appétit insatiable et son goût immodéré pour le fer : les 
rails, les centrales électriques, les voitures, tout fait ventre. 
Évidemment, dans cette campagne si riante où rien ne vient 
troubler le cours des saisons, ça ne passe pas inaperçu !



MA VIE DE 
COURGETTE
Film d’animation de Claude BARRAS
France/Suisse 2016 1h06
Scénario de Céline Sciamma, inspiré 
du roman de Gilles Paris, Autobiographie 
d’une courgette (Editions Paris-Plon)

Pour les enfants à partir de 7/8 ans et surtout pour toute 
la famille, toutes les générations, bref pour tout le monde !

Ma Vie de Courgette – dont le titre évoque le surnom légumier 
donné chez lui au petit héros – ne commence pas pour notre 
personnage principal sous les meilleurs auspices, c’est un 
euphémisme. Sa mère, depuis le départ du père (parti « avec 
une poule », Courgette ne comprenant vraiment pas pourquoi 
ni comment on peut abandonner sa famille pour un gallinacé), 
a sombré dans l’alcoolisme et malmène le malheureux gar-
çon jusqu’au jour fatal où elle meurt brutalement – et dans 
des circonstances particulièrement difficiles à assumer pour 
Courgette – lors d’un énième débordement dû à l’ivresse. 
L’enfant se retrouve face à la police puis placé dans un or-
phelinat…
Heureusement le Foyer des Fontaines, qui accueille Courgette, 
n’a rien de sinistre ni de carcéral. Bien au contraire le ga-
min, une fois les rites d’acceptation expédiés, les questions 
de mâle domination réglées, va y trouver réconfort, solidari-
té et amour, d’abord auprès de ses compagnons d’infortune, 
Camille, Simon, Ahmed, Jujube, Béatrice, Alice, tous fracas-
sés de la vie (l’un a son père en prison, la mère de l’autre a 
été expulsée de notre si beau pays des Lumières…)… La cra-
quante Camille va même lui faire découvrir des sentiments 
inconnus. Courgette trouvera également attention et affection 
de la part des adultes, la directrice et les éducateurs du foyer 
bien sûr, mais aussi Raymond, le vieux flic moustachu qui se 
prend d’une véritable tendresse pour ce môme fragile et atta-
chant, sur lequel il va veiller bien au-delà de ses obligations 
professionnelles. 

A partir d’un livre formidable et bouleversant – destiné à un 
public plutôt adulte –, le réalisateur Claude Barras et sa scé-
nariste Céline Sciamma (la réalisatrice de Tom Boy et Bande 
de filles) ont composé un conte magnifique, d’une humani-
té vibrante, d’une originalité visuelle captivante, plein d’épa-
tantes péripéties.

JULIUS ET LE 
PÈRE NOËL
Film d'animation de Jacob LEY
Danemark 2016 1h20 Version Française

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 4/5 ANS

Imaginez un peu : un conte qui remet en question l'existence 
du Père Noël ! De quoi révolutionner les 25 décembre jusqu'à 
la fin des temps et semer le trouble chez les minots ! Mais 
rassurez-vous, Julius va montrer à tous ses amis que le père 
Noël existe bel et bien, de même que l'abominable Krampus. 
Vous ne connaissez pas Krampus ? Raison de plus pour ve-
nir découvrir ce drôle de conte de Noël de nos cousins du 
grand Nord.

1930, Orphelinat des Grelots… Alfred, le directeur, raconte 
encore une fois à Julius comment il l’a trouvé le soir de Noël 
dans un couffin posé devant la porte. Julius a aujourd’hui 
8 ans, il adore Noël, fabrique des étoiles, des guirlandes et 
des figurines pour décorer le sapin. Gregor et Paul, les aînés 
de l’orphelinat, l’ont pris en grippe et sont jaloux du « chou-
chou » d’Alfred… Ils se moquent de lui, de ses créations et 
critiquent Noël. Ils vont même jusqu’à prétendre que le Père 
Noël n’existe pas et que c’est Alfred qui se déguise. Pour vé-
rifier, Julius regarde dans l’armoire d’Alfred et découvre un 
manteau rouge et blanc… Il se sent trahi et va se réfugier 
dans l’atelier où il cache sa boîte secrète, qui représente un 
lac gelé sur lequel Julius a posé plusieurs personnages : un 
ange nommé Sophina, un cochon en pâte d’amande appelé 
Herman et une boule de Noël…
Alors que Gregor et Paul sont à ses trousses, une voix sort de 
cette boîte et lui dit : « Viens nous rejoindre Julius, touche le 
lac ! » Pour échapper à ses assaillants, Julius touche le lac et 
se retrouve parachuté dans un monde magique où il est ac-
cueilli par Sophina et Herman en chair et en os. Sophina lui 
explique qu’ils ont besoin de lui pour sauver Noël et qu’il doit 
combattre Krampus, l’affreuse créature qui a fait disparaître 
le Père Noël…



THEEB
La naissance d'un chef

Naji ABU NOWAR
Jordanie 2015 1h40 VOSTF
avec Jacir Eid, Hassan Mutlag, 
Hussein Salameh, Jack Fox…
Scénario de Naji Abu Nowar 
et Bassel Ghandour

Pas étonnant que Theeb séduise d’abord 
par la beauté renversante et envoû-
tante de ses décors : le film a été tourné 
dans la vallée du Wadi Rum, où a été fil-
mé Laurence d’Arabie. Un cadre fantas-
tique pour le premier film du Jordanien 
Naji Abu Nowar, qui a choisi des acteurs 
non-professionnels pour raconter l’his-
toire d’un enfant pris malgré lui dans des 
événements tragiques qui vont l’obliger à 
grandir – trop vite – dans l'adversité.

Theeb (« loup » en arabe dialectal) est 
un enfant bédouin, orphelin de père (on 
ne verra pas une seule femme dans le 
film), qui grandit dans le sillage de son 
frère aîné, Hussein, dans le désert, entre 
Jordanie et péninsule Arabo-Persique. 
Ailleurs, très loin, la première guerre 
mondiale a éclaté, et les échos en par-
viennent jusqu’au campement de la tri-
bu de Theeb – nous sommes en 1916, 
ce bout de désert est encore une par-
celle de l'Empire britannique. Un soir, un 
officier anglais et son guide demandent à 
Hussein de les conduire jusqu’à un puits, 
sur la piste qui mène à La  Mecque. La 
tradition bédouine veut qu'on ne refuse 
pas à un étranger de l'accompagner, 
Hussein n'a donc d'autre choix que d'ac-
cepter. Le but de leur voyage reste mys-

térieux, le soldat transporte une valise 
qu’il ne faut pas toucher, sous peine de 
catastrophe.
Lorsque son aîné accepte la mission, 
Theeb refuse de rester seul au sein de 
sa tribu. Il suit donc en cachette le pe-
tit groupe, assez loin pour qu’il ne soit 
plus question de le forcer à regagner le 
campement. Le goût d’aventure de cet 
enfant insoumis sera plus que rassasié : 
l’expédition tombe dans une embuscade 
tendue par des brigands, et Theeb reste 
bientôt seul, jusqu’à ce qu’il rencontre 
l’unique survivant de la bande de ses 
agresseurs, grièvement blessé…
Le metteur en scène filme la lenteur de 
la progression des chameaux, l’omni-
présence des mouches qui persécutent 
vivants et morts, la valeur d’une gorgée 
d’eau, mais aussi la variété des paysages 
minéraux, la grâce des rituels quotidiens. 
Le scénario, simple et habile, montre 
aussi la vulnérabilité de ce monde que 
l’on pourrait croire immuable. Le chemin 
de fer construit par les Turcs a poussé 
les guides du hadj vers le banditisme, le 
progrès des armes à feu a bouleversé les 
règles du combat. Et le petit Theeb est 
forcé d’accompagner ces mutations. S’il 
succède à son défunt père, il ne devien-
dra pas à son tour une légende du désert, 
mais sera le chef d’une bande armée qui 
doit assurer la survie des siens et la mort 
de ses ennemis. Ce film hiératique ra-
conte, avec la perte de l’innocence, le 
passage d’un enfant à un âge d’homme 
qui est aussi celui de la mort, donnée et 
risquée.  (d'après T. Sotinel, Le Monde)

LES SUFFRAGETTES
Projection unique vendredi
13 janvier à 13h45. 

Sarah GAVRON
GB 2015 1h46 VOSTF 
avec Carey Mulligan, Helena 
Bonham Carter, Meryl Streep...

Suffragettes… Le mot a un 
petit côté léger et désuet, 
comme s’il évoquait une réalité 
certes sympathique mais sans 
grande conséquence, sans 
grand enjeu. Et pourtant ! Il 
faut se rappeler que ce nom 
de « suffragettes » désigne 
des femmes audacieuses et 
courageuses, des guerrières 
ordinaires qui se sont battues 
pour le droit de vote des 
femmes dans l’Angleterre du 
début du xxe siècle. Un combat 
qui mit encore quelques années 
à se répercuter en France et 
qui n’est pas encore venu à 
bout, un siècle plus tard, des 
résistances mâles les plus 
archaïques.
La grande force de ce film, 
outre sa dimension purement 
historique, c’est de nous 
plonger au cœur de ce combat, 
en s’attachant non pas à une 
figure charismatique, celle 
en l’occurrence d’Emmeline 
Pankhurst, célèbre féministe 
anglaise, mais à une activiste 
de l’ombre, une anonyme, une 
ouvrière...

Enseignantes et enseignants, 
pour organiser une séance 
scolaire, n’hésitez pas à nous 
appeler au 04 90 82 65 36.



HEDI, un vent de liberté

Écrit et réalisé par 
Mohamed BEN ATTIA
Tunisie 2016 1h33 VOSTF
avec Majd Mastoura, Rym 
Ben Messaoud, Sabah Bouzouita, 
Hakim Boumessoudi…

Un adorable garçon en vérité, ce Hedi, 
un prénom béni des dieux qui signifie 
d'ailleurs en arabe « calme » ou «  se-
rein  ». Tout un programme à ne pro-
mettre en apparence que du bonheur. 
Sauf que nous sommes à Kairouan en 
Tunisie, au lendemain du printemps 
arabe. Les violences, les manifesta-
tions… pas trop le genre d'un bon-
homme qui profite de l'honnête aisance 
que lui confère sa position de cadre 
moyen chez Peugeot. Côté famille, ce 
fils à sa maman fait la fierté d'une gé-
nitrice toute à la stricte observance de 
la tradition. Un bidule étrange, cette tra-
dition : une machine à générer des an-
goisses et des conflits qui, vue de ce cô-
té à nous de la Méditerranée, épouse en 
pire les effets d'une terrible bombe as-
phyxiante. C'est une chose qui saute en 
effet moins aux yeux de tout un chacun, 
mais les hommes dans ce petit pays, 
aussi bien que dans les pays arabes en 
général, sont eux aussi soumis au ré-

gime d'un matriarcat très contraignant 
qui, non content d'encadrer strictement 
le comportement des femmes program-
mées depuis la naissance pour atteindre 
les objectifs de base que sont le mariage 
et la fondation d'une famille, ne manque 
pas d'entraver dans le même élan, mais 
plus subtilement, la liberté des hommes 
qui se voient embarqués dans la triste 
comédie des mariages arrangés pour le 
meilleur et souvent pour le pire. 

C'est ce que nous raconte Hedi le film, 
en s'attachant à Hedi le personnage qui, 
avec sa bonne tête de gendre idéal, se 
retrouve promis par une de ces mères 
qui font la loi des ménages à une gentille 
fille du quartier, par ailleurs mignonne 
comme un cœur, qu'il se voit autorisé 
depuis trois ans à rencontrer dans sa 
voiture un quart d'heure par semaine 
sous la vigilante surveillance d'une ar-
mada de chaperons du quartier, plan-
qués derrière leurs rideaux.
Mais à quelque chose crise écono-
mique est bonne. Notre Hedi, si gen-
til et si obéissant, jusqu'alors confiné 
qu'il était dans son bureau, va se voir 
propulsé dans le vaste monde tunisien 
par sa direction pour tenter d'arracher 
sur le terrain des ventes de bagnoles en 

chute vertigineuse. C'est alors l'occa-
sion pour nous de découvrir qu'au-delà 
de la tradition qui empoisonne de ma-
nière folklorique la vie de nos malheu-
reux semblables tunisiens, se dessine 
silencieusement un terrible armageddon 
économique qui pourrait bien un jour, 
emporter la jeune démocratie tunisienne 
dans les ténèbres.

En effet, c'est à un véritable crève-cœur 
que nous conduit chaque étape du che-
min de croix prospectif de notre repré-
sentant de commerce à travers le défilé 
d'immenses hôtels de luxe désespéré-
ment vides pour cause de danger ter-
roriste, lesquels sont prêts à accueil-
lir pour une bouchée de pain notre ami 
Hedi. C'est pourtant lors d'une ces 
tristes escales que notre homme va ren-
contrer Rym, gentille animatrice dans 
une chaîne d'hôtels franco-tunisienne, 
femme indépendante dont la liberté le 
séduit. Alors que sa mère omniprésente 
prépare activement son mariage, Hedi, 
pour la première fois, sera alors tenté de 
prendre sa vie en main, pour rejoindre 
Rym à Montpellier. Y parviendra-t-il, 
malgré le poids immense de sa culpabi-
lité ? Mais ceci, comme dirait Kipling, est 
une autre histoire.





Davy CHOU
Cambodge 2016 1h41 VOSTF
avec Sobon Nuon, Cheanick Nov, 
Madeza Chhem, Mean Korn…
Scénario de Davy Chou 
et Claire Maugendre

Diamond Island, c’est d’abord un lieu. 
Une île reliée à Phnom Penh dont se 
sont emparés des promoteurs immo-
biliers pour bâtir, à partir de rien, un 
paradis pour riches. Cette colonie 
d’immeubles de luxe, de centres com-
merciaux et de fêtes foraines en chantier 
permanent, dont on ne s’échappe qu’à 
de très rares moments, est à la fois le 
personnage principal du film, et sa ma-
trice esthétique.
Ses néons scintillants, les quadrillages 
que découpent dans le ciel les grues, 
les échafaudages, les carcasses d’im-
meubles donnent sa forme pop et hy-
per-graphique à cette chronique ado-
lescente sensible et drôle, légère en 
apparence mais travaillée par une ligne 
de basse dure et mélancolique. S’il fal-
lait situer le film quelque part, ce se-
rait à l’intersection de The World, de 
Jia Zhang-ke, de Three times, de Hou 
Hsiao-hsien, et d’un clip d’Apichatpong 
Weerasethakul. Il y a pire comme réfé-
rences…

Tout est plus beau la nuit à Diamond 
Island. C’est pour elle que vivent les 
personnages du film, ces garçons et 
ces filles fraîchement débarqués de leur 
campagne dont la beauté violente me-
nace en permanence de mettre le feu à 
l’écran. Pour le grand théâtre de séduc-
tion qu’elle abrite, pour l’excitation des 
boîtes de nuit, pour la beauté magique 
des visages éclairés à la lumière des 
portables, pour voir leurs Frisbee aux 
capteurs phosphorescents se transfor-
mer en soucoupes volantes…
Le jour les renvoie à une condition d’es-
claves dont ils sont bien conscients 
mais dont ils se moquent, persuadés de 
n’être pas là pour rester longtemps. Rien 
ne viendrait troubler la fête si un jeune 
homme à la grâce androgyne et au re-
gard ombrageux, Solei de son prénom, 
n’y faisait planer son ombre comme un 
oiseau de mauvais augure. Ce garçon 
mystérieux, filiforme, tout de noir vêtu, 
tombe nez à nez avec Bora, son petit 
frère qu’il n’a pas vu depuis qu’il a quit-
té la famille cinq ans plus tôt et coupé 
tout contact avec elle. Pourquoi ce si-
lence ? Comment est-il devenu ce gar-
çon si cool, si riche, qui roule à moto, 
offre des iPhone 6 à ses proches, parle 
d’aller vivre aux Etats-Unis ? Le mystère 
restera épais, mais l’expression de son 

visage traduit l’amertume de ceux qui 
ont perdu leur innocence. Solei sait ce 
qu’il en coûte de s’arracher à la classe 
des pauvres, et les idées de réussite 
qu’il met dans la tête de son petit frère 
sonnent la fin de la récréation.
Ode sensuelle et scintillante à la jeu-
nesse, Diamond Island est travaillé par 
la tragédie de l’acculturation. Une ques-
tion que le génocide khmer, qui était 
aussi un génocide culturel, rend sans 
doute plus aiguë au Cambodge que 
n’importe où ailleurs.
Point de salut aujourd’hui pour qui ne 
maîtrise pas la langue de la mondiali-
sation. Le reste ne vaut rien. Que cette 
forêt d’immeubles froids et anguleux 
qu’est Diamond Island, dont la publicité 
vante le « style européen », soit deve-
nue l’emblème de la réussite d’un pays 
dont l’architecture traditionnelle, tout 
en courbes et en raffinements sculp-
turaux, est une des plus sublimes du 
monde n’est pas le moins symptoma-
tique, ni le moins cruel des paradoxes. 
Nul besoin de discours. En s’en tenant 
comme il le fait à chorégraphier le gra-
cieux ballet de ces jeunes personnages 
entre deux Saint-Valentin, le temps pour 
les constructions en chantier d’accéder 
à l’état de carcasses d’immeubles ruti-
lants, le film brasse une forêt de signes 
qui vaut bien mieux.
… Comme toutes les bulles, celle de 
l’adolescence insouciante de Diamond 
Island finira par exploser. Au petit matin, 
entre les tours rutilantes, on risque alors 
de glisser sur une baudruche vide de lu-
ciole numérique. (I. Régnier, Le Monde)

DIAMOND ISLAND
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THE MUSIC
OF STRANGERS
Yo-yo Ma & The Silk Road Ensemble

Film documentaire 
de Morgan NEVILLE
USA 2016 1h36 VOSTF

Le « Silk Road Ensemble » : un projet am-
bitieux initié par le violoncelliste virtuose 
Yo-Yo Ma, qui voit le jour en l'an 2000. 
Cinquante musiciens d'excellence, ve-
nus de pays longeant les voies jadis em-
pruntées par le précieux tissu (silk road = 
route de la soie), commencent à répéter 
ensemble, mêlant leurs traditions, leurs 
pratiques instrumentales, leurs voix, 
leurs idées. Dix jours d'atelier pour abou-
tir à un premier concert. Les instruments 
classiques (violoncelle, clarinette…) s'al-
lient à la pipa, au kamancheh, à la gaïta 
(que vous allez découvrir, si vous ne les 
connaissez pas)… Mariage improbable 
mais parfaitement réussi qui donnera 
l'envie à tout ce petit monde de continuer 
cette surprenante aventure. 

Treize ans après, les voilà devant un pa-
lais de rêve en Turquie en train de gal-
vaniser un groupe de passants ravis. Et 
ce n'est que le début de ce qui est non 
seulement un très beau voyage musi-

cal pêchu, mais également une formi-
dable manière de revisiter notre époque, 
son histoire contemporaine. Le parcours 
singulier de cette poignée de musiciens 
cosmopolites nous entraîne vers un che-
minement universel. La caméra s'attache 
à eux, les regarde, les écoute, attentive, 
parfois émue. Entre Kaylan Kalhor, l'Ira-
nien obligé de fuir son pays, Wu Man, 
la Chinoise rescapée de la révolution 
culturelle, Kinan Azmeh, le Syrien exilé 
qui souffre de voir son pays en guerre, 
Cristina Pato, la Galicienne débordante 
d'énergie et de joie communicatives… on 
retrouve, en toute simplicité, les mêmes 
questionnements. Ces artistes qui trans-
cendent leur art semblent soudain fra-
giles jusqu'à se demander à quoi ils 
servent. 
Qu'apporte la musique à ce monde ? 
Eux-même, que lui apportent-ils ? Mus 
par la même passion, goulus de liberté, 
ces chercheurs perpétuels partent ex-
plorer de nouvelles manières de penser, 
de communiquer, rêvant d'une sorte de 
langage universel qui briserait toutes les 
barrières. « Il n'y a pas d'Est ou d'Ouest. 
Il y a juste un globe. »



Bavo DEFURNE
Belgique 2016 1h30
avec Isabelle Huppert, Kévin Azaïs, 
Johan Leysen, Carlo Ferrante…
Scénario de Jacques Boon, Bavo 
Defurne et Yves Verbraeken
Musique de Pink Martini

Incroyable, insaisissable, incernable 
Isabelle Huppert ! Souvenir la met en 
scène en Liliane, ouvrière dans une usine 
de pâté, autrefois connue comme Laura, 
chanteuse à succès dont la disparition 
brutale de la scène est encore dans les 
esprits. Elle qui a connu la gloire et les 
paillettes vit aujourd’hui incognito dans 
un monde aseptisé et volontairement 
dénué d’émotions, au rythme languis-
sant d'une vie quotidienne ennuyeuse 
qu’elle noie dans l’alcool. Elle a payé 
cher sa déchéance. Le bruit que font 

les bocaux de pâté qui se cognent entre 
eux, les aiguilles de l’horloge de l’usine 
ou les glaçons jetés dans le verre de 
whisky sont désormais le seul univers 
musical de Liliane qui n'est plus Laura.

Le film va raconter sa rencontre for-
tuite avec Jean (Kevin Azaïs), élevé par 
son père dans le culte de la chanteuse. 
Les deux sont évidemment aussi diffé-
rents qu'on peut l'imaginer, et à tous les 
points de vue, mais ils vont s’apprivoi-
ser, se faire confiance, se faire du bien, 
s’aimer. Le retour à la vie pour l’une, et 
l’accès au monde adulte pour l’autre. 
L’une rajeunira quand l’autre mûrira.
L’émotion dans Souvenir est évidem-
ment présente, mais elle se fait dis-
crète, subtile, sans drame. Le réalisa-
teur Bavo Defurne dépeint très bien la 
jubilation ressentie par Laura, qui renaît 

par la chanson : la transformation grâce 
à la musique se fait par petites touches, 
la joie transparait dans les traits de son 
visage et son corps se trouve soudain 
libéré de ses carcans. Voir et écouter 
Isabelle Huppert chanter en robe de 
soirée dans une kermesse cycliste un 
après-midi vaut le détour.
Bavo Defurne observe ses personnages 
avec bienveillance, sans jugement ni 
moquerie. Le rire qu’il provoque n’est 
jamais pathétique. L’attitude de Jean, 
confronté au monde des apparences du 
showbizz, prête parfois à sourire mais 
jamais sa sincérité. Grâce à son huma-
nité, il réalisera d’une certaine manière le 
fantasme de son père et permettra aussi 
à sa mère de se réconcilier avec une ja-
lousie d’un autre temps.

C'est un conte – et comme à tous les 
contes, on n'est pas obligé d'y croire dur 
comme fer – un conte attachant et déli-
cat dont la chanson Joli garçon trottine 
joliment dans la tête.

(Sylvie-Noëlle, leblogducinema.com)

SOUVENIR



Sophie REINE
France 2016 1h38
avec Gustave Kervern, Camille Cottin, 
Héloïse Dugas, Fanie Zanini…
Scénario de Sophie Reine 
et Gladys Marciano

Un premier film sympa comme tout, 
bien rythmé et drolatique. À voir en fa-
mille (mais pas obligé !). On imagine dès 
le titre les volutes de fumée des adultes 
s'entremêlant aux parfums chocola-
tés de l'enfance. Petites joies simples 
et sensuelles auxquelles on revient tou-
jours en grandissant. Pèlerinage discret 
vers les instants douillets de l'âge tendre 
et son goût contrasté d'insouciance et 
d'interdits. Petits, on prend conscience 
du monde et de ses contradictions, sur-
tout celles des grands qui semblent 
prendre un malin plaisir à faire ce qu'ils 
nous interdisent. Comme les cigarettes : 
il n'est pas plus convenable de fumer 
devant des gosses que de les accom-
pagner en retard à l'école ou de les y ou-
blier. Le genre de choses que fait per-
pétuellement Denis Patar. Une conduite 
qui pourrait le faire passer pour un père 
indigne et pourtant ! Dans l'intimité de 
sa famille, ce gros ours nonchalant aux 
manières un peu spéciales (parfaite-
ment incarné par Gustave Kervern !) est 
surtout un véritable papa poule. Il suf-

fit de regarder la manière dont s'épa-
nouissent ses deux filles, joyeuses, sans 
complexes, pour en être assuré. Peut-
être n'ont-elles pas les codes tradition-
nels ? Pourtant elles semblent pouvoir 
s'adapter à tout. Jamais en difficulté 
face à leurs interlocuteurs qu'elles se ré-
galent à désarçonner grâce à un sens de 
la répartie désopilant. Même les flics  ! 
Ben oui ! C'est chez eux que la cadette 
de neuf ans (prénommée Mercredi, la 
pauvre  !) atterrit régulièrement dès que 
son paternel oublie un peu trop les ho-
raires. Elle les tutoie, les amadoue, les 
appelle par leur petit nom, va jusqu'à 
les taquiner sans qu'ils fassent mine 
de broncher. Mais cette fois-là : rien n'y 
fait… Quand Denis arrive au commissa-
riat, un signalement a été fait auprès des 
services sociaux. Autant dire : le début 
des emmerdements.

Les services en question sont incarnés 
par une jeune femme lisse et formatée 
par sa fonction d'assistante sociale. 
Lorsqu'elle vient auditionner la famille 
Patar, Séverine, avec son œil inquisiteur 
de professionnelle, a tôt fait de noter le 
moindre détail qui cloche. Le branlebas 
de combat, la vague de rangement pro-
voquée par l'annonce de sa venue n'a 
pas suffi à planquer tout ce qui traînait. 
Quant à l'audition des sœurettes : c'est 

la catastrophe ! Entre Mercredi qui lui ra-
conte qu'elle peut rester au lit même s'il 
y a un contrôle en classe et Janine son 
aînée qui explique comment son père 
gruge la cantine, la demoiselle est ser-
vie ! C'est bien parce que les frangines 
se montrent ravies et enthousiasmées 
par les méthodes éducatives de leur pa-
ternel que Séverine ne les place pas illico 
presto en famille d'accueil, se conten-
tant d'imposer à Denis un « stage de 
parentalité » (ça existe vraiment !) pour 
redresser la barre… Et c'est pas gagné 
quand on se trouve face à quelqu'un qui 
assume un mode d'éducation hors sys-
tème, libertaire, et qui prône la rébel-
lion. Mais Denis est tellement touchant 
quand il déclare vouloir protéger à tout 
prix ses enfants d’un monde « où les 
mamans et les cochons d’Inde meurent 
sans prévenir »…

C'est donc sur le ton de la comédie en-
levée, enjouée et tendre que Sophie 
Reine fait ses débuts derrière la camé-
ra, mais pas dans le monde du ciné-
ma puisqu'elle a fait ses classes sur les 
bancs de montage. C'est sans doute 
pour cette raison qu'elle maîtrise aus-
si bien du premier coup la réalisation et 
réussit à nous emporter dans son uni-
vers si particulier, illuminé par des lu-
cioles…

CIGARETTES ET CHOCOLAT CHAUD



Fais de beaux rêves
(FAI BEI SOGNI)

Marco BELLOCCHIO
Italie 2016 2h08 VOSTF
avec Valerio Mastandra, Bérénice Bejo, 
Barbara Ronchi, Guido Caprino, 
Nicolo Cabras, Emmanuelle Devos…
Scénario de Vallia Santena, 
Edoardo Albinati et Marco Bellocchio, 
d'après le récit autobiographique 
Fais de beaux rêves mon enfant, 
de Massimo Gramellini

Turin, années 1960. Massimo a neuf ans 
et sa mère remplit sa vie d’une joie im-
mense. Une mère aimante, dansante, en-
jouée, fascinée par Belphegor, (oui, l'hé-
roïne du feuilleton populaire du temps 
de l'ORTF incarnée par Juliette Greco). 
Mais c’est aussi une mère qui semble 
parfois absente, lointaine, comme per-
due dans son monde, recluse entre les 
murs qu'elle dresse elle-même autour 
d'elle. Une mère qui passe du rire le plus 
naturel à la gravité la plus insondable, 
sans prévenir. Massimo l'aime incondi-
tionnellement, cette mère, comme elle 

est : privilège des enfants d’aimer sans 
réserve. Mais au matin d'une nuit pas 
comme les autres, agitée, décousue, 
Massimo se réveille et sa mère a dispa-
ru, partie comme une étoile filante. Son 
départ laisse évidemment un vide abys-
sal, que rien ni personne ne peut com-
bler.

A cette époque (mais est-ce si diffé-
rent aujourd'hui ?), on croit encore qu’il 
est préférable de ne pas tout dire aux 
enfants, qu’ils ne peuvent pas com-
prendre, que le secret voire le mensonge 
sont préférables à la douloureuse vérité. 
Et Massimo ne saura rien ou presque… 
Alors pour accepter l'inacceptable il va 
chercher de l'aide auprès de leur amie 
Belphégor…
Avec une extrême délicatesse, Marco 
Bellochio filme Massimo à plusieurs 
âges de sa vie, jusqu'à la quarantaine. 
Nous sommes avec lui, parfois aus-
si perdus que lui, dans ce monde où 
les enfants ne sont informés que par 
des bribes de conversations volées aux 
adultes. Nous sommes encore avec lui 

quand, adolescent, il se fabrique une ca-
rapace en mentant aux autres et un peu 
à lui-même. Mais, tant bien que mal, il 
trace sa vie. Ainsi, grandi avec le stade 
de l'équipe du Torino juste sous ses fe-
nêtres, il sera d'abord journaliste sportif, 
puis il deviendra reporter de guerre. Une 
profession où il parle des autres pour 
mieux se cacher encore. Mais sa fêlure 
intérieure ne lui permet jamais d'être vé-
ritablement relié au monde.

La caméra virtuose de Bellochio donne 
à ce drame intimiste une réelle ampleur, 
notamment par la beauté des plans et 
par l'ambiance si juste qui parcourt tout 
le film. Le réalisateur ne choisit pas une 
narration linéaire, et ce choix n'est pas 
gratuit. Les allers-retours entre les dif-
férentes périodes évoquées de la vie de 
Massimo nous permettent de découvrir 
en même temps que notre héros les véri-
tés de cette histoire personnelle, à la fois 
assez banale et pourtant tellement par-
ticulière. Il y a une vraie construction, un 
montage réfléchi et intelligent dans ce 
film où rien ne semble laissé au hasard.

CIGARETTES ET CHOCOLAT CHAUD
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LE RUISSEAU, LE PRÉ VERT
ET LE DOUX VISAGE

Yousry NASRALLAH
Egypte 2016 1h55 VOSTF
avec Laila Eloui, Menna 
Shalaby, Bassem Samra, 
Ahmad Daoud, Alaa Zenhom…
Scénario de Yousry Nasrallah 
et Ahmad Abdallah, d'après 
une idée de Bassem Samra

« L’air du temps est sinistre. Je vois au-
tour de moi une agressivité, une vio-
lence terribles, dans la vie comme au ci-
néma. Je comprends qu’il faille secouer 
les gens, les pousser à se réveiller et à 
agir. Mais alors qu’on subit cette ava-
lanche de mauvaises nouvelles perma-
nentes, de gens qui nous répètent que 
les temps sont durs, comme si on ne le 
savait pas, j’ai pensé que c’était le mo-
ment de faire un film pour dire ce que 
j’aime dans la vie. En l’occurrence, des 
choses de base, celles-là mêmes qui ont 
poussé les Égyptiens à sortir dans la rue 
en janvier 2011 : le pain, la dignité et la li-
berté. Le film part de cet élan-là, comme 
quand, en pleine épidémie de peste, cir-

culaient les histoires du Décameron. Il y 
a des moments où les gens doivent se 
raconter des histoires pour se souvenir 
de la vie, et résister à la mort. » 
Yousry Nasrallah

Le précédent film de Yousry Nasrallah, 
Après la bataille (2012), était une fic-
tion presque improvisée dans l'Égypte 
au lendemain de la chute de Moubarak, 
avec histoire d'amour sur fond de mani-
festations sanglantes.
Le cinéaste change de ton avec ce nou-
vel opus au titre sybillin, qui évoque les 
trois éléments définissant le paradis 
dans la poésie arabe. Paradis perdu, 
puisque le pays s'enfonce chaque jour 
un peu plus dans la sinistrose. Du coup, 
Nasrallah a eu envie de ressusciter 
l'opulence des fêtes populaires d'avant 
la crise économique : on entre dans les 
préparatifs d'un grand mariage derrière 
une famille de cuisiniers qui s'affairent 
entre les tables dressées en plein air et 
les abris où ils sont installés.
Plus de la moitié du film n'est qu'un tour-

billon de personnages sur fond de cou-
leurs éclatantes, clin d'œil évident aux 
productions de Bollywood. Femmes en 
tenues extravagantes, hommes en ha-
bit, serveurs circulant dans une effer-
vescence constante. Dire que l'on suit 
parfaitement le méli-mélo des intrigues 
amoureuses (entre les fils du cuisinier, 
une cousine, une nièce et un ex grand 
amour) serait exagéré… mais qu'im-
porte ! Ce qui compte, c'est la célé-
bration de la vie, que Nasrallah a vou-
lue « renoirienne », voire paillarde (avec 
danses sensuelles, couplets coquins 
chantés, qui plus est, par des femmes).
Vers la fin, la gravité pointe, un crime est 
commis. En témoin engagé depuis tou-
jours, Nasrallah tient à évoquer la vio-
lence de l'Égypte actuelle, dénoncer les 
crimes commis par un magouilleur cor-
rompu, valet du pouvoir…
Un film touffu, épuisant par moments, 
mais un hymne courageux et généreux 
au plaisir, à la liberté et au droit à la di-
gnité.  

(B. Génin, Positif)



Écrit et réalisé par Olivier ASSAYAS
France 2016 1h45 VOSTF
avec Kristen Stewart, Lars Eidinger, 
Sigrid Bouaziz, Anders Danielsen Lie, 
Nora Von Waldstätten…

FESTIVAL DE CANNES 2016 : PRIX 
(PAS VOLÉ !) DE LA MISE EN SCÈNE
(ex-aequo avec Baccalauréat qui ne 
l'a pas volé non plus !)

Pendant ses deux années d'exil sur 
l'île de Jersey, Victor Hugo faisait tour-
ner les tables et parler les esprits dans 
son immense maison perdue au creux 
d'une sombre vallée où s'engouffraient 
les tempêtes… Il a transcrit plusieurs 
cahiers de ses conversations avec des 
entités invisibles, convaincu jusqu'à son 
dernier souffle que les âmes continuent 
d'exister dans un éther qui enveloppe 
les vivants et parfois acceptent de se 
manifester pour peu qu'on les sollicite… 

Maureen est une jeune Américaine au 
physique résolument moderne qui, 
depuis Paris, a en charge la garde-
robe d'une célébrité. Un boulot dont 
elle s'acquitte avec précision, rapidi-
té, exactitude : courir d'un grand cou-
turier à l'autre, d'un créateur de bijoux 
à l’autre… se procurer pour chacune 
des apparitions publiques de l'impi-
toyable Kyra, sa patronne, des modèles 
qu'elle ne portera qu'une seule fois, les 
déposer à l'heure dite dans la penderie 

d'un appartement désert, recevant ses 
ordres sur son smartphone sans qu'il y 
ait d'échange vraiment humain, contrô-
lant sur internet le résultat de ses choix. 
Pendant que l'une s'expose aux camé-
ras, l'autre œuvre dans l'ombre pour la 
prochaine prestation de celle qui la com-
mande, glissant comme un fantôme, un 
double ignoré et invisible de la vedette 
dont elle a la taille, la pointure… Drôle de 
boulot, drôle de monde qui semble ne 
pas concerner vraiment cette Maureen 
un peu étrange, plutôt solitaire mais qui 
sous son aspect lisse semble troublée 
par des mystères qui l'aspirent.
Lorsque le film commence, son amie la 
dépose devant la maison isolée où vivait 
Lewis, son jumeau récemment disparu. 
Que cherche-t-elle, qu'espère-t-elle en 
s'installant dans les pièces vides avec 
l'intention d'y passer quelques nuits ? 
Ils en parlaient souvent ensemble, elle 
se savait médium comme lui. Lewis 
croyait à l'âme, elle n'y croyait pas et 
ils s'étaient promis que le premier dis-
paru se manifesterait pour faire savoir 
à l'autre s'il reste quelque chose de 
nous après le dernier souffle : le par-
quet grince, une fenêtre bat, une forme 
la frôle… Maureen n'a pas peur des fan-
tômes, et celui-là elle l'espère, elle l'at-
tend, il ne peut être que bienveillance et 
rien ne peut inquiéter celle qui souhaite 
un signe de cette moitié d'elle-même 
dont la disparition brutale l'a laissée 
comme coupée en deux. 

Il y a un décalage immense entre cette 
attente et le monde dans lequel elle tra-
vaille, celui terriblement matérialiste de 
la mode, du paraître, du papier glacé, 
des visages sans rides, des corps stan-
dardisés, du luxe mondialisé. Dans le 
train pour Londres, lui parviennent alors 
des textos anonymes, qui lui donnent 
l'impression que quelqu'un la suit en 
permanence et même la précède… Un 
dialogue étrange s'installe. Ces mani-
festations viennent-elles d'un monde 
parallèle, sont-elles une émanation 
de son propre esprit, ou d'un person-
nage bien vivant et un peu malsain ?… 
D'ailleurs ce monde où elle évolue, est il 
bien réel ? N'est-elle pas déjà une forme 
de fantôme qui ne cesse de se faufiler 
dans l'univers vain de vivants vidés de 
leur substance profonde… Existe-t-il 
dans les limbes une âme en souffrance 
qui tente de se rapprocher de Maureen, 
ou les fugaces apparitions qui la hante 
ne sont-elles que l'expression de l'ab-
surdité d'une vie en quête de sens…

« … Je veux le ciel et la terre me veut ; 
les étoiles me tirent par les cheveux et 
les clous du cercueil me tiennent par les 
pieds. Les ténèbres me crient : à bas ! 
Et les soleils me disent : debout !… Les 
âmes ont leurs lois comme les astres… 
il y a les âmes fixes, il y a les âmes vaga-
bondes, il y a les nébuleuses d'âme… » 
Extraits du Livre des tables de Victor 
Hugo…

PERSONAL 
SHOPPER
PERSONAL 
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LE VOYAGE AU
GROENLAND

Écrit et réalisé
par Sébastien BETBEDER
France 2016 1h38
avec Thomas Blanchard, 
Thomas Scimeca, François Chattot, 
Ole Eliassen, Adam Eskildsen, 
Benedikte Eliassen, Judih Henry…

On aimerait pouvoir enfiler ses grosses 
bottes, son anorak doublé de plumes 
d’oie, un gros bonnet à pompon… et pas-
ser de l’autre côté de l’écran, marchant 
dans les pas de Thomas et Thomas, 
au cœur d'un paysage immaculé qui 
ressemblerait au tout premier jour du 
monde. La neige ferait scrontch scrontch 
sous nos pas hésitants, on aurait d’abord 
un peu peur de tant de blancheur, de tant 
de silence, on serait déboussolé de voir à 
quel point notre civilisation connectée n'a 
ici aucun sens… 

Alors on irait voir les Inuits, on tenterait 
de les comprendre, on ne les compren-
drait pas parce qu’on a pas fait inuit en 
seconde langue, mais comme Thomas et 
Thomas, on parviendrait quand même à 
communiquer avec eux, à écouter leurs 
chants, à partager leurs éclats de rire…

Voilà le voyage au Groenland qu’on aime-
rait faire, nous aussi. Un voyage au bout 
du monde qui donne du sens au nôtre, 
un voyage entre potes qui interroge, en 
toute simplicité, en toute fragilité, en 
toute drôlerie burlesque, les liens mala-
droits mais sincères qui nous unissent à 
nos frères terriens. Un voyage de peu de 
mots : les regards font un peu, les quipro-
quos font le reste et le comique des si-
tuations coupe court à tous les discours. 

Le Voyage au Groenland, c’est l’équipée 
polaire de Thomas et Thomas, deux tren-
tenaires très parisiens, très comédiens 
et très intermittents, qui débarquent fraî-
chement depuis leur 20ème (arrondisse-
ment) dans le village de Kullorsuaq où vit 
Nathan, le père de l’un d’eux. Au sein de 
la communauté inuit, ils vont découvrir 
les joies de la vie au grand air 100% éco-
lo, et puis aussi tester sous avis de grand 
froid la résistance de leur amitié. Parce 
que sous l’éclairage bleu de ce territoire 
gelé, tout semble soudain prendre un 
autre sens : les déconnades complices 
autant que les rapports père/fils, l’indéci-
sion permanente tout comme le goût des 
autres.

UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 
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En Avant-Première à Utopia
Le 24 décembre à 20h10 ! 
Après le succès de Saint Amour l’an dernier, les noëlophobes 
d’Utopia vous invitent à une nouvelle avant-première exceptionnelle : 
rien de moins que le nouveau film de Jeff Nichols (Mud, Take shelter, 
Midnight special), en compétition à Cannes cette année, qui sortira 
le 15 février. Une magnifique histoire d’amour, tendre et poétique. 
Vente des places à partir du mercredi 14 décembre.  
Après la séance, on vous offre le pain d’épices et le vin chaud !

Mildred est noire, Richard est blanc. 
Ils s’aiment mais en 1958, dans leur 

Virginie natale, les couples mixtes sont 
illégaux. Pour ce « délit », ils risquent 

la prison. Poursuivis comme des 
délinquants, forcés à l’exil dans un autre 
état, les bien nommés époux Loving sont 

devenus des symboles de la lutte pour 
les droits civiques, dans une Amérique 
encore massivement ségrégationniste. 

Leur cas exemplaire, porté devant la Cour 
suprême, a changé les lois et leur belle 
histoire d’amour le cours de l’histoire.

Loving



farouches opposants, suite au ralliement 
du dirigeant au camp américain dans la 
Guerre Froide naissante. Neruda, mal-
gré un important soutien populaire et un 
parti communiste au sommet de sa puis-
sance, va devoir fuir puisque le PC est 
bientôt interdit par le gouvernement et 
ses militants pourchassés.

L’anti-biopic de Larrain bouscule l’icône 
Neruda, décrivant, sans jamais oublier 
le génie littéraire ni la figure politique de 
premier plan, son égoïsme, sa mégalo-
manie, son goût du luxe et des fêtes dis-
pendieuses contrastant avec la défense 
affichée de la classe ouvrière ainsi que le 
goût pour les prostituées malgré l’amour 
d’une épouse qui aura tout sacrifié pour 
lui. Le réalisateur et son scénariste ont 
de manière jubilatoire transformé cet épi-
sode historique en un récit policier et 
d’aventures aux quatre coins du Chili. 
On suit un Neruda (Luis Gnecco) qui, 
avant de partir à l’étranger, fuit ses pour-
suivants à travers tout le pays, des mai-
sons bourgeoises de Santiago jusqu’aux 
frimas de la Patagonie et aux bordels de 
Valparaiso en passant par les hauteurs 
enneigées des Andes. À ses trousses, 
un personnage de roman noir, l’inspec-
teur Peluchonneau (Gael Garcia Bernal), 
policier obsessionnel, habité par la lé-

gende d’un ancêtre qui aurait créé la po-
lice chilienne, tout aussi fasciné par sa 
proie que déterminé à la capturer. Un 
personnage résolument romanesque 
dont la voix off accompagne le récit (le 
texte écrit par le scénariste Guillermo 
Calderon est magnifique) et qui devient, 
en une mise en abyme vertigineuse, une 
sorte de création littéraire de Neruda lui-
même.

Au fil d’un récit trépidant, porté par une 
mise en scène virtuose et des images 
d’une beauté souvent renversante, se-
coué par un humour irrévérencieux, habi-
té par deux acteurs géniaux, Neruda est 
certes iconoclaste envers le héros natio-
nal mais il est aussi et surtout un magni-
fique hommage à son génie poétique – la 
poésie est omniprésente tout au long du 
film, irriguant le texte en voix off déjà cité, 
transcendant des dialogues, des situa-
tions, des rebondissements d’une inven-
tion éblouissante. Et à travers l’histoire 
picaresque de la fuite de Neruda traqué 
par le policier Peluchonneau, Larrain pré-
figure la triste suite de l’histoire chilienne 
à laquelle il a consacré jusqu’ici son 
œuvre, le sinistre Augusto Pinochet ap-
paraissant brièvement en jeune officier 
au regard bleu glacial, garde-chiourme 
en chef d’un camp d’internement.

Vidéo en Poche
des films sur votre clé usb !
Venez au ciné remplir une clé USB 
avect des Vidéos en Poche, il y en a 
pour tous les goûts et les âges.  
5€ par film, sans DRM et en HD 
quand c’est possible,  la résolution 
minimale étant celle d’un DVD ! 

COMRADES
Ecrit et réalisé par Bill Douglas 

Après La Trilogie de l’enfance (dispo-
nible aussi en Vidéo en Poche), voici le 
magistral Comrades, deuxième et ultime 
œuvre de Bill Douglas, restée inexpli-
cablement inédite en France, tout juste 
diffusée à sa sortie dans un cinéma du 
West End, pendant six malheureuses 
semaines. Comrades est une fresque 
historique, sociale, politique d’une origi-
nalité, d’une audace sidérantes.
Bill Douglas mêle la Grande Histoire, ici 
celle de l’Angleterre rurale qui subit les 
contrecoups de la Révolution industrielle, 
et l’intime. Se croisent les histoires de 
lutte, d’amour, de famille. Inspiré de 
l’histoire réelle connue comme celle des 
« martyrs de Tolpuddle », Comrades nous 
fait découvrir dans les années 1830 la 
petite communauté de Tolpuddle, dans 
le Dorset, région douce et côtière du 
Sud de l’Angleterre. Une communauté 
de paysans/artisans qui tentent de 
survivre, une communauté qui semble 
unie malgré la dureté des temps, malgré 
la pauvreté de ses membres. Mais il 
semble bien que quelque chose est en 
train de changer. Dans cette Angleterre 
précapitaliste, le propriétaire de plus en 
plus cupide diminue chaque semaine 
les gages, alors que les employés agri-
coles sont déjà à la limite de la survie. 
Et ce avec la bénédiction du pasteur 
anglican qui incite à la soumission. 
Face à cette oppression, les paysans 
se réunissent peu à peu autour d’un 
pasteur méthodiste, George Loveless, 
pour créer en secret la Société Amicale 
des Laboureurs. On ne parle pas encore 
de syndicalisme (alors qu’il est pourtant 
déjà autorisé par la loi) et leur démarche 
pourtant pacifique les conduira à la 
déportation en Australie…

et plus de 130 films au catalogue : 
www.videoenpoche.info

Miradas hispanas est une association avignonnaise 
de diffusion des cinémas du monde hispanique. 
Voir site : miradashispanas.free.fr

Neruda

En collaboration avec 
l’association Miradas 
hispanas, la projection 
du jeudi 5 janvier 
à 20h15 sera suivie 
d’une rencontre avec 
Eduardo Olivares 
Palma, journaliste chilien,  
écrivain, collaborateur 
de RFI et France Inter. 
Il devient ensuite 
correspondant de Libération 
puis du Monde à Santiago. 
Il est le fondateur ​et éditeur ​
des sites Francochilenos 
et La​ ​Francolatina​.



Edouard BAER
France 2016 1h40
avec Edouard Baer, Audrey Tautou, 
Sabrina Ouazani, Christophe Meynet, 
Jean-Michel Lami, Gregory Gadebois, 
Patrick Boshart, Marie-Ange Casta, 
Alka Balbir, Lionel Abelanski, 
Atem Kelif, Michel Galabru
Scénario d’Edouard Baer 
et Benoit Graffin

Ouvert la nuit aurait pu s’appeler « Ouvrir 
les portes » (d’un théâtre, d’un cinéma, 
de chez soi) ou bien « Ouvrir une bou-
teille » (de champagne, de vin) voir 
même « Ouvrir son cœur »… Bref un titre 
généreux, avenant, engageant, un titre 
qui donne envie d’aller vers l’autre, vers 
l’inconnu, vers les lumières de la ville et 
de la nuit. Alors on va ouvrir tout ça en 
même temps – parce que c'est comme 
ça que la vie ne devrait jamais cesser 
d'être : ouverte comme une fenêtre – et 
suivre le facétieux, l’incorrigible, le sé-
duisant… j’ai nommé l’inénarrable et in-
croyable Luigi.

Luigi (Edouard toujours délicieusement 
Baer) est le directeur inspiré et définiti-
vement imprévisible d’un théâtre pari-

sien. C’est la veille de la première et sur 
scène, il n’y a pas que les rideaux de 
velours rouge qui sont tendus. Il n’y a 
plus un sou dans les caisses et l’équipe 
n’a pas été payée depuis… depuis trop 
longtemps. Ils ont beau tous aimer très 
fort ce sympathique Luigi de patron, ils 
ont beau aimer l’art avec un grand A, 
et le théâtre parisien privé, faut quand 
même pas pousser l’intermittent dans 
les orties. Grève générale donc. Pendant 
que dans la salle un célèbre metteur en 
scène excessivement japonais et son 
assistante-interprète complètement sa-
dique tentent de mener à terme les ul-
times répétitions, dussent-elles épuiser 
le grand Michel Galabru qui aimerait bien 
rentrer chez lui, Luigi, fidèle à lui-même, 
a totalement le contrôle de la situation. 
Rien ni personne, nippon ni gréviste, ni 
sa meilleure amie et administratrice, ni 
la nuit et encore moins Paris ne l’empê-
cheront de lever le rideau le lendemain 
pour la première représentation.
Le pognon n’est qu’une histoire d’argent 
et les histoires, Luigi, il maîtrise : scé-
nario, dialogues, costumes et même la 
bande son, tout lui va, rien n’est grave, 
tout peut arriver y compris le meilleur, il 
suffit juste d’y croire.

Assisté d’une stagiaire de Sciences-Po 
aussi rationnelle et stressée qu’il est 
zen et lunaire, aussi sûre de son juge-
ment qu’il est à l’aise avec ses doutes, 
le voilà parti au cœur de la nuit en quête 
d’argent frais. Mais les vieux tours de 
passe-passe de Luigi, son baratin et ses 
blagues un peu lourdingues ont pris du 
plomb dans l’aile… Luigi n’est plus tout 
à fait le magicien de la nuit, le séducteur 
saltimbanque qu’il était, le monde au-
tour de lui n’est plus tout à fait le même 
et les gens, ces autres qui l’inspirent, 
ont peut être envie d’avoir la paix, voire 
comme Michel d’aller se coucher.

Tourbillonnant, virevoltant, épique, mé-
lancolique, joyeux, insomniaque, Ouvert 
la nuit est un film de mission qui res-
semble à Cendrillon… Passé minuit, le 
smoking du dandy redeviendra la tenue 
de travail du garçon de café et le car-
rosse doré une flûte en plastique conte-
nant un champagne tiède… Mais chut… 
Luigi le doux, l’inconstant, le rêveur, l'ir-
responsable, le tchatcheur a peut-être 
un ultime tour dans sa poche trouée. 
Un homme qui, comme le poète Ferré, 
parle à un chimpanzé n’a peut-être pas 
encore dévoilé sa dernière tirade.

OUVERT LA NUIT



Pablo LARRAIN

Chili 2016 1h48 VOSTF
avec Luis Gnecco, Gael Garcia 
Bernal, Mercedes Moran, 
Diego Munoz, Alfredo Castro…
Scénario de Guillermo Calderon
Musique prégnante et magnifique 
de Federico Jusid

Neruda est à la hauteur de Neruda. 
Neruda le film est à la (dé)mesure de 
Neruda le poète, le militant, l’homme 
politique, figure emblématique d’un Chili 
pensant, créant, résistant. Soyons clair : 
ceux qui espèrent un biopic classique 

retraçant la vie et la carrière du grand 
écrivain, compagnon de Garcia Lorca 
et de Picasso au moment de la Guerre 
d’Espagne, Prix Nobel de littérature 
en 1971, mort dans des circonstances 
suspectes peu de temps après le coup 
d’état de Pinochet… ceux-là resteront 
sur leur faim. Mais tous ceux qui sont 
sensibles à l’imagination, à l’invention, 
au romanesque, à la poésie – tous qua-
lificatifs évidemment adaptés à l’œuvre 
de Pablo Neruda – seront autant que 
nous enthousiasmés par ce film magis-
tral du très remarquable Pablo Larrain 
qui s’est imposé, en quelques films es-
sentiels et radicaux, comme un observa-

teur incisif de l’histoire troublée de son 
pays (Tony Manero sur l’ambiance de 
plomb à l’époque du régime de Pinochet 
sous protection américaine, Santiago 73 
- en Vidéo en Poche, autour du coup 
d’Etat, No, sur la fin surprise du régime 
Pinochet, El Club, sur les sordides reli-
quats aujourd’hui du régime dictatorial).
Loin donc de toute tentative ampou-
lée de biographie plus ou moins ex-
haustive, le film s’attache à un épisode 
bien précis de la vie de Neruda quand, 
au lendemain de l’élection en 1946 du 
président Gabriel Gonzalez Videla, il de-
vient, après l’avoir soutenu en tant que 
sénateur communiste, l’un de ses plus 

NerudaNeruda
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